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II y a un an aujourd’hui qu’un coup imprevu enlevait 

le docteur Alfred Richaud a sa famille, a ses amis, a la 

science. Tous ceux qui l’accompagnerent, le 15 novembre 

1883, a sa demeure derniere se rappellent encore F6mo- 

tion douloureuse qui dominait cette foule muette et recueil- 

lie. A voir la gravite et la tristesse empreintes sur tous les 

visages, on devinait qu’il ne s’agissait pas d’une ceremonie 

banale, mais d’un deuil public, et que Marseille venait de 

perdre un de ses plus nobles enfants. 

Tous ceux qui a un degre quelconque representaient la 

science et l’enseignement, autorites universitaires, faculte 

des sciences, faculte de droit, ecole de medecine et societds 

medicales, s’etaient mis a la tete de ce triste cortege, et sur 

cette tombe, si prematurement ouverte, cbacun des reprd- 

sentants de ces corps savants vint tour a tour payer son 

juste tribut d’eloges. 
Les amis personnels du docteur A. Richaud ont era qu’ils 

ne pouvaient mieux rappeler ce douloureux anniversaire 

qu’en reunissant tous ces discours, oil les rares qualites 

morales et intellectuelles de leur ami furent si dignement 

louees,pour les oftrir,eomme un bouquet de fleurs cueillies 

sur une tombe, a son inconsolable famille. En s acquittant 
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de ce pieux devoir envers un etre cher, ils ont pensd qu’ils 

en perpetueraient plus surement le souvenir, ce souvenir 

qui est le meilleur lien de leur amitid commune. Ils espe- 

rent aussi que la famille de leur ami trouvera dans cet 

hommage une supreme consolation, et voudra du moins y 

voir un temoignage de leur profonde et inalterable sympa- 

thie. 
Nous ne raconterons pas longuement ici la vie d’Alfred 

Richaud: les travaux y ont plus de place que les ev6ne- 

ments. Ne a Marseille le 25 aout 1850, il meurt le 13 novem- 

bre 1883, a 33 ans. Quelle existence fut a la fois plus courte. 

etmieux remplie ? II fit d’excellentes etudes scientifiques au 

Lycee de sa ville natale. L’ecole polytecbnique exercait sur 

lui cette seduction qu’elle exerce sur tous les esprits que 

passionnent les mathematiques; mais une circonstance 

imprevue vint donner une autre direction a sa carriere. Une 

grave et dangereuse atteinte de la maladie qui devait plus 

tard l’emporter, le condamna au repos et le contraignit a 

renoncer a une preparation, pour quelque temps au-dessus 

de ses forces. Cependant ces serieuses etudes scientifiques 

n’auront point ete perdues ; elles contribueront largement 

a donner a son esprit cette rectitude, cette logique rigou- 

reuse qui le distinguent et qu’il va appliquer a l’etude des 

sciences medicales. 

C’est en 1869, dans notre ecole,. sous les yeux et sous la 

direction d’un maitre eminent, qui l’a depuis rejoint dans 

latombe, qu’il jette les premieres bases de cette instruc¬ 

tion medicale qui deviendra plus tard si vaste et si profonde. 

La guerre de 1870 le surprend au debut de ses etudes. Si 

sa faible constitution, son apparence delicate le font juger 

inapte a porter les armes, son ardent patriotisme se revele 

par le zele et le devouement sans limite dont il fait preuve 

dans les ambulances etablies a Marseille: ses journdes se 

passent a voler de l’H6tel-Dieu a l’ambulance du Petit- 

Lycde, prodiguant a la fois a nos malades et a nos blesses 

les tresors de son ddvouement. 

En 1872, il part pour Paris. Le bruit de la capitale, les 

tentations qui assaillent l’dtudiant de province ne le detour- 



nent pas un instant de ses etudes auxquelles il a consacre 

sa rare intelligence que secondent une activity infatigable, 

une puissance de travail peu commune. 

A la fin de 1872 il est recu externe des Hopitaux et 

1 annde suivante, a son premier concours, il est nomine 

interne des Hopitaux de Paris, dans l’un des premiers 
rangs. 

D’autres, une fois arrives a ce titre si recherche, s’accor- 

dent des loisirs et un repos justement gagne: Richaud 

ignore ce que c’est que se reposer. Ceux-la seuls qui Font 

suivi dans les diverses etapes de son internat, a l’hopital 

Saint-Antoine, a la Maison de sante, a Saint-Louis, aux 

Enfants Assistes, savent de quelle somme de travail, de 

quelle continuity de labeur a ety faite cette periode de son 

existence. Son seul repos, sa seule distraction est d’aller 

passer quelques heures par semaine dans un interieur oil 

il a su se creer un nouveau foyer domestique. 

En 1877, Richaud termine ses etudes par une savante 

these, et aussitot il revient a Marseille oil l’attendent 

de nouvelles luttes et de nouveaux succes. En 1878 il 

concourt une premiere fois pour la place de professeur sup- 

pleant a l’Ecole de Medecine, et si une nomination ne 

vient pas recompenser ses remarquables epreuves, il n’en 

obtient pas moins un dclatant succes. 

L’annee 1881 lui procure le double titre de m^decm 

adjoint des hdpitaux et de professeur suppleant a l’Ecole de 

Medecine, chacun d’eux apres un brillant concours. Dans 

le second, ses rivaux, qui sont en meme temps ses amis, 

ont si bien reconnu et accepte sa superiority, qu’ils se refu- 

sent a la lutte et lui laissent le champ libre. 

Desormais la periode des epreuves de concours est dyfi- 

nitivement close et Richaud va pouvoir jouir en paix des 

avantages- d’une situation si bonorablement conquise. Il ne 

lui reste plus qu’un dernier ycbelon a gravir, obtenir le titre 

de professeur titulaire: ce titre un evenement profondement 

regrettable, la mort du professeur Seux, va le lui donner: 

le jour myme il se coucbe pourne plus se relever. 

Quelle carriyre promettait d’etre plus brillante que la 



sienne? Jamais existence s’annonga-t-elle co.mme plus 

heureuse? Vivant auprds de sa famille, qui etait fiere de lui 

a si juste titre, adore de sa jeune femme, ravi du premier 

sourire d’un premier ne, il semblait destine a tous les 

genres de bonheur et dtait capable de les gouter tous. 

Dans cette dme d’dlite en effet la fortune s’dtait plu a 

r^unir _ sans doute pour nous faire sentir plus vivement 

l’amertume d’une telle perte — les qualitds les plus rares et 

souvent les plus opposees. A une amenity, a une douceur 

presque fdminines, il joignait une fermetd de caractere que 

peuvent seules donner de fortes convictions; la vivacitd des 

sentiments n’excluait point chez lui la Constance dans les 

idees, la tenacity dans le but poursuivi. La droiture, la 

loyaute de son caractere forgaient l’estime et le respect de 

tous et lui avaient valu de bonne heure une autorite qu’on 

n’obtient d’ordinaire que dans un age avance, mais qui etait 

cbez Ricbaud Fapanage nature! d’un merite reconnu, d’une 

valeur incontestee.La modestie d’ailleurs l’empecba toujours 

de s’en prevaloir, et l’on sait que 1’influence meme qu’il de- 

vait a une puissante amitie, fut mise constamment au ser¬ 

vice du droit et de la justice 

Telles.etaient les qualites pour ainsi dire professionnelles, 

que l’on se plaisait areconnaitre en Ricbaud. Beaucoup ont 

pu constater son amour passionne dela science,, son ddvoue- 

ment sans bornes a soulager les souffrances de ses sembla- 

bles; on a pu admirer ses vertus et les louer: mais la bonte 

naturelle, la delicatesse des sentiments, le bon sens aiguise 

de finesse, tout cet ensemble de qualites aimables et solides 

qui font les relations sures, les amitids durables, ces qua¬ 

lites qui viennent du coeur et que l’education seule ne sau- 

rait donner, nul ne peut se vanter de les avoir connues, s’il 

n’a connu Ricbaud dans l’intimitd; seuls ses intimes ont pu 

les apprecler, et ce n’est point dans ses oeuvres qu’elles 

sont ecrites, mais dans le coeur de ses amis d’ou elles ne 
s’effaceront pas. 

Marseille, le 43 Novembre 4884. 

D. J. Anziani. 



DISCOURS 

PRONONCES SUR LA TOMBE D’ALFRED RICHAUD 

Parlant au nom de l’Ecole de Medecine, M. le docteur 

Augustin FABRE, qu’une mort prematuree a enleve, Iui 

aussi, pen de jours apres, s’est exprime en ces termes : 

Messieurs, 

Notre Ecole de m6decine porte un nouveau deuil. Quand, il 
y a neuf jours aujourd’hui, nous aceompagnions a sa derniere 
demeure notre digne et v6n6re Directeur, Alfred Richaud etait 
parmi nous, et ilfallait.lasollicitude vigilante de ses amis pour 
constater sur ses traits quelques traces de fatigue; aujourd’hui, 
la mort nous 1’a ravi et c’est autour de son eercueil que nous 
nous r6unissons pour lui rendre le dernier devoir, pour lui dire 
le supreme adieu. M. Seux etait pour nous la direction sage et 
bieriveillante qui savait au dedans faire r6gner l’entente et bu¬ 
nion, qui savait au dehors repiAsenter avec dignite et soutenir 
avec perseverance l’oeuvre commune. Alfred Richaud, c’etait la 
jeunesse dans ce qu’elle avait de plus aimable et de plus actif a 
la fois; c’etait l’ame genereuse, c’etait l’intelligence ouverte a 
tous les progres, c’etait le travail, c’etait le zele, c’etait la vie. 
Avec M. Seux, nous etions frapp6s 4 la tete; avec M. Richaud 
nous voila frapp6s au coeur. 

La douleur est muette et j’aurais desire me taire. Mais nous 
avons ici un devoir a remplir. L’Ecole a voulu que le dernier 
adieu fut adress6 en son nom a Richaud par eelui des profes- 
seurs qui l’a le mieux connu, qui l’a le mieux aime. Ce n’est pas 
un discours qu’elle a desire, c’est un temoignage, et ce temoi- 
gnage, qu’en d’autre temps j’etais si heureux de lui donner, 
aujourd’hui, le coeur brise, je le lui dois encore et je lelui donne. 

2 
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ll n’est pas a craindre, d’ailleurs, que l’affectipn m’aveugle. 
En entrant dans notre Ecole, Richaud appartenait ddsormais 4 
la vie publique, tous ont pu le juger, tous Pont appr6ci6 et ma 
voix ne peut etre que l’echo affaibli de nos sentiments 4 tous. 

A quoi sert, aujourd’hui, Mias! de rendre hommage a son 
intelligence, a cette intelligence qui, apres avoir lui d’une si vive 
lumiere, s’est maintenant 6teinte ici-bas ? Avant d'etre admis 
parmi les maitres, il etait, il y a quelques ann6es 4 peine, un de 
nos sieves, et nous avions lajoie de poser sur son front ses pre¬ 
miers lauriers. Il quittait un moment notre Ecole, alors simp le- 
ment pr6paratoire, pour aller 4 Paris terminer ses etudes, et se 
pr6sentait 4 l’internatoii il etait repu parmi les premiers, 4 son 
premier concours. A peine docteur, il devint notre collaborates, 
mon collaborates particulier, comme chef de clinique et con- 
qu6rai-t tour-4-tour les titres de medecin des hopitaux et de 
professeur suppieant par des concours dont les 6preuves, d’un 
avis unanime, ne le cedaient en rien aux meilleures dpreuves des 
concours de Paris. Son talent croissait toujours et son d6but dans 
l’enseignement faisait plus que nous annoncer un maitre, il nous 
le donnait. 

Mais il y avait chez Alfred Richaud mieux encore que Fhomtne 
4 la grande intelligence; il y avait l’homme au noble cceur. 
L’affection ardente que lui temoignaient ses amis, les soins tou- 
chants dont ils Pont entourd, il se les etait acquis par la dou¬ 
ceur de son caractere, la loyaute de ses relations, la solidite de 
son amitie. Professeur, il etait devou6 4 ses eieves; medecin, 
il etait attentionne pour ses malades; chef de service, il etait 
bon et affable pour tous. Plus encore que par la grandeur de son 
intelligence, on etait attire vers lui par la bonte de son coeur. 

C’est, h61as! la bonte de son coeur qui l’a perdu, et c’est le 
travail de son intelligence qui a precipite sa perte. La Mvre 
contagieuse qu'il a, selon toute vraisemblance, contractee au 
chevet de ses malades, a envahi chez lui l’organe surmene par 
des travaux excessifs, et c’est par la tete qu’il a peri. 

Mais, avant de sAclipser, cette vive lumiere a jete un dernier 
eclat. Alors que notre affection se roidissait contre la pensee 
qu’il pM etre dangereusement atteint, lui seul a compris qu’il 
etait frappe 4 mort. Il a fait 4 sa jeune femme, 4 sa famille 
eploree, les plus touchants adieux et, apres avoir demande par¬ 
don 4 son vieux pere, dont il etait la gloire, il appela le pretre 
et humblement il demanda pardon 4 Dieu. 

Cefut son dernier acte et ce sera sa supreme recompense. 
Sa raison si haute avait compris et son coeur si tendre avait 

senti que la methode scientifique en honneur dans nos 6coles ne 
nous devoile qu’une partie de la nature humaine, qu’elle ne sa-" 
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tisfait pas aux plus nobles aspirations de notre etre, qu’elle ne 
repond qu’incompletement au besoin que nous avons de con- 
naltre, qu’elle ne rfrpond nullement au besoin que nous avons 
d’aimer. II savait que nous avons soif de bonbeur et que nous 
ne pouvons nous dfesalterer en ce monde. Oe bonheur, dont nous 
ne possfedons ici-bas ni l’integrite ni la dur6e, cette satisfaction 
complete et permanente de Fesprit et du coeur, c’est a Dieu 
m6me, cher ami, que tu Fas demandfee. Recois-la des mains du 
Seigneur. 

Le docteur BARTHELEMY a pris la parole au nom du 

Comite medical dont il etait le president: 

Messieurs, 

II y a dix jours a peine que nous accompagnions ici un des 
veterans les plus aimfes et les plus estimSs de la profession; 
aujourd’hui, par un contraste toujours saisissant et impenetra¬ 
ble, c’est de Fun de nos plus jeunes confreres que nous condui- 
sons le deuil. En face de cette tombe qui va nous derober les 
restes mortels de notre savant coliegue, il faut bien nous avouer 
que notre science medicale est trop souvent impuissante pour 
arracher a la mort des etres qui nous sont chers k tousles 
points -de vue. 

Cette fin si impr6vue et si subite de notre ami le docteur 
Alfred Richaud, n’est pas seulement un deuil ordinaire pour sa 
famille; elle est encore une immense perte pour-elle, pour nous, 
membres du Comite Medical, pour l’Ecole de Mfedecine et pour 
les sieves auxquels il avait su inculquer l’amour de l’6tude qui 
l’avait absorbe lui-meme pendant sa jeunesse et son age 
mur. 

Lorsqu’il y a quinze mois j’assistais a son mariage et que je 
lui prfedisais, du fond du coeur, un brillant avenir, une existence 
heureuse, la mort devait, h61as ! me donner bientot un cruel de¬ 
menti ; elle guettait d6ja sa proie parce qu’elle n’ignore point que 
les hommes d’61ite ne sont pas de ce monde et qu’ils s’usent vite 
au contact prolong^ de la science et a l’exigenee de nos devoirs 
professionnels. 

Oui, Messieurs et Collegues, notre ami Alfred est une des 
victimes de la science; vous tons ses compagnons dAtude, vous 
qui l’avez suivi dans les laboratoires et dans les hopitaux, qui 
avez assists a ces brillants concours qu’il a soutenus, vous etes 
les meilleurs garants de la \Arite de mes paroles. 



— 12 - 

Le Comite Medical, que j’ai le triste honneur de repr6senter 
ici ressentira vivement cette perte, car il 6tait un des membres 
les plus z616s de notre association. Comme prdsident de la Com¬ 
mission scientifique et membre du Conseil, Alfred vous fut tou- 
jours d’un grand secours par la rectitude de son jugement dans 
les diverses questions qui interessaient la science ou l’avenir de 

notre association. 
Tout entier a ma douleur, je laisse k d’autres le so in de vous 

raconter tous les mdrites d’une existence si brusquement inter- 
rompue; mais je me reserve le devoir, moi qui l’aimais comme 
un fils, de lui rendre un t6moignage public de ses bonnes et ex- 
cellentes quality. Alfred Richaud, livrd de bonne heure a des 
etudes sSrieuses, avait conserve le caractere froid et r6fl6chi qui 
est l’apanage des hommes instruits, mais il n’eri dtait point ainsi 
de son coeur. Alfred 6tait, par nature, d’une extreme bienveil- 
lance, d’une amitife sans borne et d'un tres grand ddvouement 
pour ses amis et ses dleves. Il n’fetait pas seulement un homme 
de science, il dtait aussi un homme d’interieur, car il mettait 
son bonheur k consacrer a la vie de famille tous les instants 
dont il pouvait disposer. ;Ce dfevouement, qui 6tait un besoin de 
son caractere, il le prodiguait depuis son enfance a un pere, a 
une mere et a des soeurs do'nt il Atait l’orgueil, parce qu’ils con- 
naissaient mieux que nous lAtendue de sa bont6 et de son 
amour filial, ainsi qu’a sa jeune femme qu’il avait su choisir 
selon son coeur, et dont nous partageons aujourd’hui la dou¬ 
leur. 

La naissance d’un jeune enfant vint mettre le comble au bon¬ 
heur des deux families. H61as! Messieurs, ce fut la derniere 
joie d’Alfred. Tous ces reves d’avenir, tout ce bonheur du pere, 
de la mere et de la jeune femme se sont envol6s; il ne reste, 
plus dans cette maison si joyeuse, il y a quelques jours, qu’une 
immense douleur, que notre amiti6, nos regrets et les paroles 
sorties de mon coeur ne sauront allfeger. 

Alfred, nous qui t’avons taht airnfe ici bas, nous n’avons plus 
qu’a te donner un dernier adieu, et a souhaiter que Dieu, souve- 
rain maitre de nos destinies, te donne dans l’autre monde une 
grande part de cette joie et de ce bonheur dont tu entourais ta 
famille ettes amis. 



— 13 — 

La Soci6te m6dico-chirurgicale des hopitaux avait den¬ 

gue, pour parler en son nom, M. le docteur VILLENEUVE. 

Messieurs, 

Lorsque, il y a quelques jours 4 peine, la Societe medico-chi- 
rurgicale des hopitaux, me confiait le douloureux honneur d’a- 
dresser les derniers adieux a Pun de ses doyens, elle etait loin 
de pr6yoir la perte nouvelle et irreparable dont elle etait d6j4 
menacSe. Quelque soit le sentiment de 16gitime tristesse que l’on 
6prouve 4 voir la mort frapper un collegue arrive au terme d’une 
carriere longue et bien remplie, on ne sort pas de la regie com¬ 
mune et, quelque banale que soit la consolation, e’en est une 
pourtant de se dire que l’on subit la loi immuable des choses 
qui, toutes, ont leur decours apres leur apogee. Mais la separa¬ 
tion a quelque chose de plus particulierement cruel quand elle 
se produit au debut m6me d’une carriere remplie de promesses, 
et, pour ainsi dire, illuminee par les plus hautes et les plus 
legitimes esp6rances. C’est un veritable dechirement que l’on 
eprouve alors et il est impossible de se soustraire 4 un senti¬ 
ment de revolte contre l’arret injuste des destin6es. 

Mais, messieurs, la triste et inflexible realite est 14, devant 
nos yeux. Il faut nous y soumettre et puiser dans l’exemple de 
eette trop courte vie, digne et precieux heritage 16gu6 par la 
victime, la resignation et le courage necessaires pour supporter 
de pareilles pertes. 

Fils d’un p4re en qui le corps medical marseillais est habitue 
depuis longtemps 4 saluer les traditions de savoir et d’honneur 
professionnels, Richaud etait entre dans notre Societe 4 la suite 
d’un eoneours* dont ses juges comme ses concurrents ont garde 
la m6moire. A la suite des services qui lui furent confies, trop 
rarement pour le desir des eieves qui suivirent ses visites avec 
un empressement reserve d’ordinaire 4 des maitres plus avan- 
c4s dans la carriere, il put deployer des qualites toutes parti- 
culieres, dont la reunion lui donnait une physionomie speciale. 

L’intelligence la plus ouverte, l’esprit le plus prompt, la me- 
m'oire la plus fideie, le jugement le plus sur comme le plus 
precoce, formaient en lui un faiseeau de dons eminents. Mais 
j’ose dire que ce n’etaient ni les seules, ni les plus remarqua- 
bles. Ce qui constituait 4 ce jeune maitre une personnalite dis- 
tincte et donnait 4 son commerce ce charme subi par tous ceux 
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qui l’approchaient, c’etait la reserve constante, la modestie, ex¬ 
cessive peut-etre, et telle qu’on aurait pu la prendre pour de la 
timidity, jointes k la sobriety des paroles et k la gravity des 
actes. Les qualites de son coeur, bien que voices comme les 
autres par une sorte de pudeur morale, 6taient k la hauteur 
des dons de l’intelligence, et tous ceux qui Pont connu savent 
quels etaient son enthousiasme r6fl6chi pour la science, la soli¬ 
dity de ses convictions, la rectitude de sa conscience, son calme 
et indbranlable dfevouement k ses amis. 

C’est a cet ensemble si rare de qualites exquises, k ces pro¬ 
messes d’avenir d£ja en partie realis6es, qu’il faut dire un der¬ 
nier et solennel adieu. 

Adieu done, cher et regrette collegue. Recois ici l’expression 
6mue et attristee de Paffection de ceux qui furent tes maitres, 
tes femules, tes Sieves, et qui tous furent tes amis. Mais que le 
souvenir de ta fiertS modeste, de ta vie calme et laborieuse, de 
ton oeuvre k peine SbauchSe et d6ja fSconde, soit pour nous un 
exemple k imiter, un noble ideal a poursuivre, et pour ta fa- 
mille, la: plus douce des consolations, s’il peut en etre pour de 
pareilles douleurs. 

Discours prononce au nom de l’Association des Medecins 

de France par M. GUICHARD de CHQISITY, secretaire. 

Messieurs, 

II y a quelques jours k peine, PAssociation MSdicale des 
Bouches-du-Rhone se trouvait rSunie dans ce lieu de tristesse: 
en un mot, je disais un dernier et bien sympathique adieu k un 
regretty president qu’une mort inopinSe venait de nous enlever. 
Aussi terrible, aussi inattendu, aussi foudroyant est le deuil 
qui nous amSne encore aujourd’hui devant cette tombe, dont la 
gueule bSante attend sa proie qu’elle va engloutir k jamais. 

Alfred Richaud assistait avec nous a la funebre cyrSmonie 
que je viens de vous rappeler, il avait tenu comme tous k rendre 
hommage k l’homme de bien qui nous quittait; il avait voulu le 
suivre jusqu’a sa derniSre Stape. Qui nous etit dit que lui aussi 
Stait arrive au terme'de sa course? Heias! la mort insatiable 
ne pouvait se contenter de Pyminente victime qu’elle venait de 
coucher sous le drap funeraire; elle en cherchait une nouvelle 
dans cette assistance d’eiite, composee de savants, de praticiens, 
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de professeurs; elle choisit un des plus m6ritants, et marqua 
au front notre collegue Ricliaud. 

Des lors ses jours dtaient comptds; le solr m6me il prit le lit; 
apres quelques jours de lutte, dont sa jeunesse et sa bonne cons¬ 
titution semblaient devoir sortir victorieuses, le mal implacable 
enserra sa proie, et, peu d’beures apres, Richaud n’6tait plus. 

Vous raconterai-je cette existence brillante, qui jusqu’ici avait 
marcM de succes en succes! Concours d’internat a Paris, 
concours des hopitaux dans notre ville, concours de l’dcole, les 
plus terribles 6preuves, qui font trembler souvent les plus tra- 
vailleurs, les plus intr6pides, n’avaient jamais 6t6 pour lui que 
de nouveaux sujets de triomphe. Un pass6 d6ja si bien rempli, 
k cet age ou d’autres d6butent a peine, que ne promettait-il pas 
pour l’avenir? 

Mais d’autres vous ont par 16 de ces concours, oh les juges(et 
je me suis trouv6 une fois de ce nombre) 6taient pr6ts k applau- 
dir leur candidat; d’autres vous ont dit l’6rudition profonde de 
ce jeune praticien, une voix autoris6e vous a fait l’61oge du cli- 
nieien 61oquent qui promettait k la nouvelle faculth un profes- 
seur 6m6rite: il m’appartient de vous rappeler que Richaud, 
appr6ciant a sa valeur le but de l’Association 'g6n6rale des 
m6decins de France, 6tait venu a nous de bonne heure. Entrant 
dans la carri6re sous l’6gide d’un p6re estim6 et aim6 de tous, 
pouvant d’ailleurs arriver a tout par son propre m6rite, l’avenir 
n’avait pour lui rien de sombre, et e’est certainement une loua- _ 
ble pens6e de charit6 confraternelle, qui avait mis sa main dans 
les notres. Il avait compris qu’il appartient surtout aux heureux 
de la profession d’apporter leur obole a nos caisses de secours 
et de pensions. Il avait en lui cet esprit de bonne confraternit6 
que nous ne devons pas nous 6tonner de trouver chez un homme 
de sa valeur. 

Aussi l’Association 6tait-elle heureuse de le poss6der; mais 
bien court a 6t6 son passage parmi nous; a peine son nom 6tait- 
il inscrit sur nos listes, que le souffle de la mort l’a d6ja effac6. 

Je me rendais hier en votre nom, Messieurs, aupr6s de 
M. Richaud pere: notre collegue venait d’expirer. C’6tait partout 
un trouble profond, c’6tait un spectacle navrant, que cette fa- 
mille 6plor6e: eh bien! cette douleur vraie, profond6ment sentie, 
la seconde famille de Richaud, la famille m6dicale, FAssocia- 
tion des m6decins de France la ressent vivement elle aussi. Elle 
veut t6moigner k ce pauvre pere si cruellement frapp6, k cette 
jeune veuve qui ne pourra se consoler, a cet orphelin qui ap- 
prendra plus tard quelle immense perte il vient de faire, com- 
bien elle prend part k leur douleur. 
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Et a vous, bien cher et bien regrette collegue, VAssociation 
vous dit par ma voix une derntere fois adieu, en vous assurant 
qu’elle gardera de vous un prdcieux souvenir. 

M. BOY, etudiant en medecine et interne des hopitaux: 

Messieurs, 

J’ai regu de mes camarades, les dtudiants de l’Ecole de M6- 
decine et de Pharmacie de Marseille, le douloureux honneur de 
vous dire, devant la tombe du maitre ainte que nous pleurons> 
notre affliction et nos regrets. 

D’autres sont venus qui vous ont par 16 du ntedecin, de 
l’homme de science, du collegue, a moi de vous dire quel maitre 
il fetait, plus qu’un maitre, un ami, un camarade, un ainfe qui 
se retournait avec bonbeur et s’attardait sur la route, je puis 
personnellement vous l’affirmer, pour donner la main a ses 
freres plus jeunes. 

Toujours bon, doux, toujours bienveillant, il accueillait cha- 
cun avec plaisir, avec franchise, il croyait faire simplement son 
devoir et rendre aux autres, il me l’a dit maintes fois, ce qu’on 
avait fait pour lui. Mais je sais qu’il se donnait ainsi a. tous, 
pour satisfaire chez lui un besoin de dfevouement. Il n’avait 
qu’un d6sir, nous etre utile, qu’un but, notre instruction. 

Travailleur infatigable, Monsieur Richaud nous prechait 
d’exemple, et a ses cot6s, nos 6tudes avaient un charme qui les 
faisait aimer quand meme. Il rfivait pour notre dcole, a laquelle 
il se vouait par dessus tout, un avenir brillant auquel il voulait 
consacrer tout son temps, toute sa peine. Il savait nous inspirer 
le meme enthousiasme, et pour nous donner confiance et nous 
faire marcher avec lui, il n’avait qu’a montrer ses qualites de 
cceur et d’esprit. 

Et maintenant, parmi nous, les quelques-uns qui yivions avec 
lui dans une intimite consacrfee tout entiere a.u travail, il fait 
un vide immense que le temps sera bien lent k combler. Mais 
en nous quittant si vite, il nous laisse de son trop court ensei- 
gnement, la partie la plus durable, son exemple. Il saura faire 
vivre longtemps au milieu de nous sa ntemoire ; nous ne pou- 
vons l’oublier, nous l’aimions tous et il nous le rendait bien. 

b’il est quelque chose en ce monde, qui puisse apporter quel- 
que soulagement a la profonde douleur de sa famille, ce sera 
d’apprendre qu’il a suffi a notre maitre, k notre ami, de passer, 



pour laisser derriere lui un souvenir d’autant plus durable qu-'il 
est grav6 dans les eceurs jeunes et genfereux d’une g6n6ration 
tout entiere. Nous nous efforcerons de continuer la route sur 
laquelle il nous avait si brillamment conduits, afin qu’il soit 
content de nous le jour du revoir. Cette pensfee et la promesse 
que nous faisons, peuvent seules nous consoler dans notre afflic¬ 
tion, et adoucir un peu la douleur de la separation et des 
adieux. 

C’est M. RIETSCH, ingenieur a la Manufacture des ta- 

bacs, qui a pris la parole au nom du personnel de cet eta- 
blissement: 

Messieurs, 

Je.voudrais dominer un instant mon emotion pour saluer 
cette tombe, dans laquelle descend un des hommes les meil- 
leurs, les plus sympathiques que nous ayons connus et aim6s, 
un homme d’61ite par le coeur, par Pesprit et la science. 

Je viens deposer dans ce cercueil les regrets et le dernier 
hommage de reconnaissance d’un personnel nombreux d’em- 
ployes, d’ouvriers et d’ouvrieres auxquels notre ami defunt, 
concurremment avec son digne pere, dispensait les soins de son 
art et les conseils de sa science, qui, nous l’esp6rions, devaient 
leur etre assures pendant de longues annees encore. Heias, il 
n’en sera pas ainsi. A la nouvelle de cette mort inattendue? 
nou,s avons et6 tous profondSment affliges. Nous nous etions 
habitues a nous adresser au fils aussi bien qu’au pere lui- 
m6me, trouvant aupres de Pun et l’autre le meme accueil bien- 
veillant, les memes excellents soins. Nous considerions d6ja le 
fils comme etant des notres, et nous voyions d’ailleurs avec 
quelle complaisance ce pSre, si heureux encore hier, aimait 4 
s’appuyer sur un fils qui etait, a juste titre, sa joie et son or- 
gueil. Aujourd’hui nous pleurons tous notre jeune medecin et 
nous partageons bien sincerement la douleur immense de notre 
vieux et respecte docteur, qui jouit de Pestime g6n6rale dans 
notre 6tablissement. 

Au nom de tous, je dis au jeune docteur Richaud un dernier 
adieu. 

Je dis adieu aussi a Pami. 
Ah ! Messieurs, qui de nous, en s’approehant de cette tombe, 

ne se sentirait pas p6n6tr6 jusqu’au fond de son etre d’une dou- 
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leur am Arp, et poignante! Sous quelque aspect que nous envisa- 
gions cette mort, elle est navrante. 
" Vous savez quel Atait le bonheur complet de cette famille si 
unie, si sympathique, si estimAe. Aujourd’hui, ce bonheur est 
dAtruit comme par un coup de foudre. 

D’autres voix plus autorisAes que la mienne ont fait ressortir 
la perte irrAparable que la science vient de faire dans la per- 
sonne de ce jeune professeur qui, aprAs de si brillants dAbuts, 
semblait etre destinA a devenir une des lumiAres et des gloires 
du corps mAdical de Marseille. Cette force, qui venait 4 peine 
d’entrer en action et d’une maniAre dAj4 si remarquable, la voila 
anAantie! 

Avec une instruction solide, avec un esprit d’observation fin 
et pAnAtrant, avec une grande suretA de jugement, le docteur 
Richaud possAdait encore, et d’une maniAre toute naturelle, le 
don de se faire aimer de ses malades. Non content de soigner 
leur mal physique, il savait soutenir et relever leur moral. Par 
sa douceur, par sa bontA, par sa conversation gaie et amicale, 
il gagnait rapidement leur conflance et leur sympathie. Apres 
sa visite, on se sentait rAeonfortA; le courage revenait et, avec 
lui, l’espoir de la guArison. — Combien ce jeune mAdecin aimait 
sa noble profession! Comme il s’y consacrait avec dAvouement, 
avec une abnAgation allant jusqu’a l’oubli de soi-mAme! Pen¬ 
dant ces derniers temps encore n’avait-il pas AtA entrainA par 
son zAle infatigable a dApenser pour ses nombreux malades un 
excAs de travail et de forces ? HAlas! la maladie le guettait; 
elle l’a saisi brutalement pour nous l’enlever en quelques 
jours. 

Et quel ami Atait Richaud ! 

Ses jeunes confrAres, plus rapprochAs de lui par le contact 
intime de la vie de chaque jour, peuvent certainement le mieux 
le juger sous ce rapport. Mais nous tous qui aimions 4 le frA- 
quenter, nous avons pu apprAcier chez lui ces qualitAs 4 la fois 
solides et charmantes qui font l’ami sfir et dAvouA, le compa- 
gnon agrAable. Caractere naturel, sans appret, fonciArement 
honnAte, comme imprAgnA “de bontA, de dAlicatesse et de 
modestie. Cceur noble et gAnAreux. Esprit fin, clair, bien Aquili- 
brA; souvent enjouA, parfois agrAablement ironique, mais tou- 
jours en toute bienveillance 

Cette figure sympathique, nous ne la verrons plus! La mort, 
rappant en aveugle, a accompli son oeuvre fatale. Quelque 

chose de bon, de-noble, de lumineux, sombre et disparait dans 
cette tombe. Nous aussi, nous y laissons une part de nous- 

Ames, une part de ce que nous avons de meilleur. Car n’est-ce 
pas le meilleur attribut de la nature humaine que ce penchant 
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irresistible qui nous attire vers les hommes de bien et de talent, 
nous rend heureux dans leur commerce et nous fait ressentir^ 
au moment de les perdre, un trouble profond et douloureux 
dans notre 6quilibre moral, comme si en nous-memes une force 
venait d’etre supprim6e. 

Repose en paix, pauvre ami. Si ta carriere a £t£ courte, elle 
est bien remplie. La vie va nous ressaisir avec ses luttes et ses 
incessantes agitations. Mais, aux heures oil notre pens6e se re- 
cueille et plane, elle se reportera vers toi. Nous nous rappelle- 
rons cet esprit 61ev6 et sMuisant, ce coeur vaillant et pur qui 
t’a inspire dans toutes les grandes resolutions de la vie, ce 
caractere franc et loyal qui nous 6tait si profond6ment sympa- 
thique. 

Nous ne t’oublierons pas 1 
Adieu, ami, mille fois adieu! 
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EXTRAITS DES AGTES DU COMITE MEDICAL 

Stance du 16 Novembre 1883 de la Commission Scientifique. 

M. Barthelemy, President du Comite. 

Messieurs, c’est avec une vive douleur que j’occupe le fau- 
teuil de la prfesidence de la Commission scientifique du Comite, 
fonction qui 6tait si Men remplie par notre tres regrette confrere 
et collegue le docteur Alfred Richaud. Au recueillement dont 
vous avez 6te temoins, le jour des obseques, vous avez compris 
que la perte de votre President etait un deuil g&teral non seu- 
lement pour vous, mais pour cette nombreuse assistance d’amis 
qui ont voulu accompagner notre confrere jusqu’au lieu du 
repos. 

Messieurs Fallot, Laget et Nicati ont Men voulu se charger 
de vous donner une notice sur la vie et les oeuvres d’Alfred 
Richaud. II est bon que nos jeunes confreres presents et 
futurs sachent de plus en plus que ce n'est que par ltetude 
prolongs, opiniatre, par une conduite exemplaire et par le 
d6vouement que l’on arrive a conqu6rir de bonne heure l’estime 
de tous et la position qu’Alfred Richaud occupait 4 l’Ecole de 
M6deeine, au Comite et parmi les families qui avaient recours 4 
sa science. 

Pour honorer la ntemoire de notre ami, plusieurs d’entre vous, 
Messieurs, m’ont demand^ de lever la stance; je crois que c'est 
14 une tres bonne pensfee, je m’y associe de grand coeur. 

La stance est lev4e. 
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Seance du 15 fevrier 1884, de la Commission scientifique. 

M. Fallot, President de la Commission. 

Messieurs, vous m’avez fait l’honneur de m’appeler a la Prd- 
sidenee de la Commission scientifique du Comite Medical : 

laissez-moi vous en temoigner toute ma reconnaissance et vous 
exprimer en meme temps combien je me sens indigne d’une 
semblable distinction. En toute autre circonstanee, votre vote 
eut efe pour moi une cause de satisfaction et de contentement 
sans melange; aujourd’hui, il vient renouveler mes regrets et 
me rappeler que si le Comite a perdu un de ses membres dont 
il pouvait a bon droit s’enorgueillir , j’ai 6te privd par une. mort 
tout-a-fait imprfevue, d’un vieux camarade dtetude, et, je puis 
le dire, d’un excellent ami! — C’est certainement, Messieurs, 
cette amitte sincere et bien des fois dprouvde par laquelle j’etais 
uni a Alfred Richaud qui a guide votre vote, et a 6te la cause 
principale de l’honneur que vous m’avez conterA Je me rappel- 
lerai toujours, et non sans quelque fierte, que l’annde derniere, 
lorsque nous procMions a l’dlection du President de notre Com¬ 
mission scientifique, il obtenait l’unanimite des suffrages moins 
deux voix, et, de ces deux voix, l’une, qui etait la sienne, c’est a 
moi qu’elle 6tait donn6e. En m’appelant a lui succeder, vous 
n’avez fait, en quelque sorte, que def6rer 4 ses voeux, et vous 
conformer au d6sir qu’il avait ainsi manifesto. 

Il est d’usage Messieurs, que tout President nouvellement eiu 
prononce quelques mots dteloge et de regrets a l’adresse de son 
piteddcesseur. Si une semblable tache est pour moi pleine 
d’amertume, elle est par contre bien ais6e, car les faits parlent 
d’eux-memes; Alfred Richaud avait pour le Comite Medical 

une affection rdelle, un attachement sincere et profondement 
d6sinteress6, c’6tait chez lui, comme il se plaisait 4 le r6p6ter, 
une tradition de famille. Tout d6vou6 4 ses interets matferiels, 
il avait surtout 4 coeur de lui donner, en outre, ce caractere 
scientifique qui doit etre inseparable de toute association medi¬ 
cate ; aussi avait-il fait de notre Commission le theatre pretere 
de ses travaux et de ses communications. 

Presqu’au lendemain de son arriv6e 4 Marseille, il se faisait 
recevoir membre du Comite, et dans une brillante discussion 
sur l’6tiologie de la ftevre typholde, il se rdveiait avec ses rares 
qualites : connaissances medicates exceptionnellement eten- 
dues, parfaite rectitude de jugement, sens critique irr6procha- 
ble. C’est lui, Messieurs, qui, plus que tout autre, a su provo- 
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quer et entretenir ce large courant qui a entraind. au sein de 
notre Comite toute la generation medicate a laquelle j’appar- 
tiens, et par celle-ci, les generations qui sesont succdde depuis. 
Ce sont les services rendus ainsi k la cause commune, c’est sa 
superiority acceptte de tous, c’est la douceur et Fam6nit6 de son 
caractere qui Font en quelque sorte impose a nos suffrages, et 
lui ont valu, k deux reprises, l’honneur non discute, de prdsider 
a nos discussions et de diriger nos debats. 

Ce qu’il a ete pendant cette Presidence, nous le savons tous, 
et ilest a peine besoin de rappeler des souvenirs dates d’hier : 
toujours maitre de lui, saehant admirablement ramener a un 
point de depart la discussion qui allait s’dgarer , ayant Fart de 
la raviver d’un mot si par hasard elle languissait et mena<jait 
de s’eteindre, n’y prenantpart lui-meme que pour jeter un jet 
de lumiere, il s’est montre tout a fait digne de vos suffrages, 
tout a fait a la hauteur de la mission dont vous Faviez investi; 
il fut, on peut le dire, un president modeie. 

Si le passage d’Alfred Richaud parmi nous a ete court, on 
peut affirmer que la trace de ce passage aura ete profonde et 
durable. Le Comite Medical gardera eternellement le culte de 
sa memoire et n’oubliera jamais que c’est a lui qu’il est, pour 
la plus grande part, redevable de sa prosperity actuelle. Inopi- 
nement arrache a nos affections, Alfred Richaud laisse apres 
lui de nobles et vives traditions: developper sans cesse notre 
association dont Fidee fondamentale est la confraternity profes- 
sionnelle, mais en meme temps la rehausser et l’anoblir par le 
prestige et l’eclat de la science. 

Inspirons-nous de son exemple, Messieurs, tdchons chacun 
de nous dans la mesure de nos forces, d’atteindre ce double but, 
de realiser cet ideal; et nous rendrons ainsi k la memoire de 
notre regrette president le plus flatteur et le plus glorieux des 
hommages. 



— 23 — 

MM. Fallot, Laget, Nicati. 

Travaux scientifiques d’Alfred Richaud. 

1. Etude sur le pityriasis pilaris, (These de Paris, 1877.) 

2. Note pour servir a, Vhistoire de Vimpaludisme et de la 

puerperalite (.Marseille Medical, 1878). 

3. Contribution d VetvAe de I’exostose sous-ungueale, avec 
E. Laget {Marseille Medical, 1878). 

4. Sur un cas de pemphigus et son traitement {Comite Me¬ 

dical. 1879). 

5. Recherches sur la cirrhose biliaire du lapin domestique, 

avec Nicati {eod.' loco, Acad, des Sciences et Archives de 
Physiologie, 1879.) 

6. Note sur une tumeur du mediastin. Lymphosarcome du 

■ thymus. {Marseille Medical, 1880). 

7. Travaux du laboratoire de la r-ue des Fabres d Mar¬ 

seille, avec Fallot, Jourdan, Laget, Nicati (Marseille 1881.) 

8. Lecon d’ouverture du cours de pathologic generate {Mar¬ 

seille Medical, 1882). 

Confidents journaliers des idSes et des recherches d’Alfred 
Richaud, nous avons recueilli ses publications scientifiques, les 
souvenirs de ses Sieves et les notres pour rSsumer le tout en un 
travail succinct. 

Richaud n’a pas produit beaucoup; il avait employs son 
jeune temps surtout a meubler son intelligence, et il n’en a pas 
connu d’autre. Mais le peu qu’il a laissS est bon comme tout ce 
qui venait de lui et digne d’etre conservS prScieusement. 

Dans la 2me Sdition de son Traite des maladies de la peau, 

Devergie avait pour la premiere fois dScrit sous le nom de pity¬ 

riasis pilaris, une affection cutanSe qui jusqu’alors avait StS 
confondue avec d’autres affections squameuses. A peine signals 
depuis par Hardy en France et Tilbury Fox en Angleterre, 
passS sous silence par Hebra et Neumann en Allemagne, le 
pityriasis pilaris, devait encore etre nib par M. Bazin dans son 
Traite des affections generiques de la peau etdans 1 e Diction- 

naire Encyclopedique des Sciences medicates. 
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CTest a letude de cette affection nteconnue, que A. Richaud 
consacre sa these de doctorat, modele de patiente analyse et 
de prudente generalisation. 

Tirant parti, en dermatologiste consomme, des documents 
reunis a Fhopital Saint-Louis dans les services de M. Besnier, 
dont il etait alors interne, et de M. Lallier, A. Richaud etablit 
nettement l’existence &u pityriasis pilaris au moyen de ltetude 
attentive de ses symptomes. II rattache k une seule et meme 
affection les larges plaques rouges du corps qui rappellent le 
pityriasis rubra, les grandes ecailles de la paume des mains 
et de la plante des pieds, analogues au psoriasis palmaire, en 
meme temps que le pityriasis de la tete et la sfeborrhee du 
visage. Devergie avait admis moins philosophiquement la suc¬ 
cession des trois affections : psoriasis palmaire, pityriasis capi¬ 

tis et pityriasis rubra plus ou moins generalise. 
Richaud decrit surtout minutieusement la 16sion qui donne 

au pityriasis pilaris sa caracteristique, nous voulons parler de 
ces cones 6pidermiques qui stegent sur les regions couvertes de 
poils, sauf sur le cuir chevelu , la barbe et autour des poils du 
pubis. II etudie aussi avee une grande precision les lesions des 
poils eux-memes, des ongles, des glandes sfebacfees, en un mot 
de l’ensemble du systeme dpidermique. C’est en effet F Spider me 
tout entier qui est atteint et d’une facon identique dans les 
diverses parties de son vaste domaine. Ainsi amend a rejeter 
l’idde de la coexistence de plusieurs affections dissemblables sur 
le mdme individu, notre ami a des lors le.droit de conclure que 
tous ces symptdmes, qui avaient paru a plusieurs observateurs 
ne se rattacher les uns aux autres par aucun lien, ont, en meme 
temps qu’une origine commune, un sidge et une marche identi- 
ques. 

Cette physionomie propre, cette individualitd du pityriasis 

pilaris qu’il a scientiflquement caractdrisde par sa symptoma- 
tologie spSciale, va ressortir plus nettement encore de la com- 
paraison de ce pityriasis avec tout le cortege des affections 
squameuses. Le lichen, Fichthyose a laquelle Bazin le rattache, 
le psoriasis ordinaire ou scarlatiniforme, l’eczSma pityriasique, 
le pemphigus foliaee, la dermatite exfoliatrice sont successive 
ment passSs en revue et Sliminds. Alors se trouve dSfinitive- 
ment confirmde et comptetde la dScouverte de Devergie. 

Si Richaud n’a pas vu sa these recompensSe par la Faculte 
qui lui ddlivra son diplome, il a eu la satisfaction plus haute de 
voir les iddes qu’il avait si bien dSfendues, se faire dans la 
science dermatologique, la place qui leur Stait due et son travail 
obtenir de la part de maitres compStents, des citations et des 
Sloges bien plus flatteurs que toutes les recompenses oflicielles. 
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Lorsque Richaud et Laget publierent leur travail sur un cas 
d’exostose sous-ungu6ale, les observations precises sur ee sujet 
n’6taient pas nombreuses dans la science ; les cliniciens avaient 
bien remarqu6 que certaines de ces tumeurs rScidivaient, tandis 
que les autres ne se reproduisaient pas; mais les examens 
microscopiques pratiques jusque-14 n’avaient pas donn6 la rai¬ 
son de cette marche diffdrente. Cornil et Ranvier, par exemple, 
placaient toutes les exostoses sous~ungu6ales dans la classe des 
sarcomes ossifiants. Richaud et Laget ayant trouv6 dans la 
petite tumeur qu’ils examinaient, une concordance remarqua- 
ble avec les travaux des histologistes et en particulier de leur 
maitre Ranvier sur l’ossification normale aux d6pens du p6rioste 
et du cartilage, furent amends a reconnaltre deux classes 
d’exostoses sous-ungu6ales : 1° les sarcomes ossifiants, tels que 
les d6crivaient Cornil et Ranvier; 2° les ost6omes dans lesquels 
ils rangeaient les tumeurs osteo-fibreuses de Gosselin et les 
tumeurs ost6o-cartilagineuses analogues 4 celle qu’ils fetudiaient. 
Cette distinction histologique vient en aide 4 la elinique, 
disaient-ils en terminant; elle permet de comprendre pourquoi 
certaines exostoses sous-ungu6ales sont sujettes a rfecidive, et 
pourquoi d’autres ne reparaissent jamais apres leur ablation. 

Le Marseille Medical a public une observation d’accidents 
paludfeens r6veill6s par une affection puerp6rale. 

Dans le Marseille Medical encore, parait une observation de 
lympho-sarcome du mfediastin. L’examen histologique a fait 
reconnaitre la presence des corps concentriques qui caracterisent 
le thymus et permis, par consequent, de localiser dans cette 
glande l’origine de la tumeur, qui a emportfe, a l’dge de 20 ans, 
le malade atteint, du reste, de leucoeytMmie prononc6e. (Cli¬ 
nique du prof. Fabre.) 

Richaud a expose lui-meme au Comite Medical le resuitat 
d’etudes sur la cirrhose biliaire du lapin domestique faites en 
commun avec M. Nicati. II s’agissait d’accidents non encore 
d6crits, cons6cutifs 4 l’occlusion des conduits biliaires par des 
parasites de l’ordre des gregarines. Les auteurs signalent par- 
ticulierement la transformation du lobe hepatique en un foyer 
de cellules geantes, d’ou derivent les canalicules biliaires de 
nouvelle formation. 

Un cas de pemphigus auquel Richaud avait cru reconnaitre 
pour cause une 16sion nerveuse, avait 6te gu6ri promptement 
par l’administration 4 Pint6rieur du sulfate de quinine. Ce cas 
fut l’objet d’une autre communication au Comit6. 

A tous ces faits Richaud imprime la direction g4n4ralisatrice 
de son esprit. Dans la cirrhose biliaire, un fait le s6duit plus 
que tout autre, c’est la transformation du foie en une glande 
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tubuiee comme est le foie des animaux inferieurs et la conclu¬ 
sion qu’il formule en disant : « La grande loi qui avait ete 6di- 
<c Me apres la mine de Fh6teromorphisme et qui veut que tout 
« tissu pathologique ait son analogue dans un tissu normal 
« du meme individu , est insuffisante; il faut aj outer « de l’es- 
« pece ou il siege ou d’une espece infferieure ». « II y a la une voie 
« nouvelle, ouverte 4 la pathologie ». Dans le fait d’impalu-. 
disme, e’est l’affirmation « d’une vaste doctrine ebauchee en 
« Angleterre par Paget et surtout 6difi6e par Verneuil, et ten¬ 
et dant a prouver qu’un traumatisme peut etre le signal du 
« reveil d’une diathese ou inversement qu’une diathese peut 
<•< imprimer une marche sp6ciale a Involution d’une 16sion chi- 
k rurgicale. » 

Dans le cas de lymphosarcome du mMiastin, « c’est un eon- 
« tingent apporte a la tMorie qui place dans le thymus le point 
«, de depart d’un grand nombre de tumeurs qui se dfrveloppent 
« entre les deux poumOns en arriere du sternum ». 

Les ldsions valvulaires du eoeur ont un retentissement g6n6ral' 
qui a fait 1’objet dntudes dfeja anciennes et plus rfecemment de 
Debove, Letulle, Rigal, Juhel-Renoy pour ce qui concerne le 
rein, le foie et le myocarde; Kelsch avait donn6 le. nom de cir- 
rhose cyanotique aux transformations fibreuses qui se reneon- 
trent en pareil cas. Richaud, g6n6ralisant davantage, voulait 
poursuivre dans l’organisme entier les effets histologiques d’un 
trouble cardiaque; a son instigation, notre futur collegue, 
M. Boy, s’est attach^ 4 l’6tude du poumon et l’a poursuivie sous 
ses yeux. La these que M. Boy vient de soutenir avec succes est 
le premier anneau d’une s6rie que l’61eve de notre ami a le 
devoir de completer. C’est une veine heureuse et qui promet 
d’etre riche en r6sultats. 

Richaud connaissait d’autres fllons, non moins ffeeonds. Il 
avait attaqu6 celui des lesions histologiques de la sfenilite. 
Il couvait pour l’avenir toute une s6rie de problemes se ratta- 
chant 4 la pathologie de l’enfance et tout cela commencait 4 
prendre corps. 

La leeon d’ouverture du cours de 'pathologie generale est 14 
pour attester l’6tendue de ses vues seientiflques; de toutes ses 
publications, elle est la plus importante 4 coup sur, celle que 
1 on pourrait presque appeler son oeuvre capitale et mdrite en 
consequence, une analyse plus d6taill6e. 

D’ordinaire, une telle matiere qui est en r6alit6 la synthbse de 
la mfedeeine proprement dite, est r6serv6e 4 des maltres vieillis 
dans le professorat, romp us aux difficult6s de l’enseignement, 
et connaissant 4 fond tous les details de la science; en effet, si 
la pathologie interne et externe embrassent ehacune un terrain 
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delimits, si leur domaine respeetif est partagfe par une s6rie de 
sous-divisions consacrSes par l’usage et acceptees de tous, il 
est loin d’en etre ainsi pour la pathologie g6nerale. Non seule- 
ment les bornes en sont souvent incertaines et flottantes, mais 
Fobjet lui-meme de cette science est tres diversement compris 
par les homines les plus autorisfe ; tandis que les uns, la 
rabaissant beaucoup trop bas, la reduisent a la seule s6m6iolo- 
gie, d’autres par une exaggeration oppos6e, Ffflevent a une hau¬ 
teur telle, qu’elle se perd dans les nuages et en font, une veri¬ 
table metaphysique medicale. — On eut pu craindre qu’un 
semblable. enseignement ne fut au-dessus des forces d’un tout 
jeune professeur, manquant encore de l’experience que les 
annees seules peuvent donner, et que, malgre ses rares facultes, 
son invincible ardeur au travail, il ne se montrat un peu inf6- 
rieur & sa taclie. Peut-etre n’etait-il pas lui-meme sans quelque 
crainte et sans quelque hesitation. If n’en fut rien heureusement: 
comme stimuli par la difficulte et enhardi par le sentiment du 
danger, Richaud obtenait, des sa premiere legon, un succes qui, 
s’il n’etonna pas ses amis, lui valut du moins leurs felicitations 
unanimes. Du premier coup, il s’y reveie tout entier, avec cet 
ensemble de qualites reellement exceptionnelles, qui faisaient 
de lui une intelligence d’eiite : surete, rectitude et maturite d’es- 
prit peu ordinaires, sens critique irreprochable, connaissances 
seientifiques extremement etendues, talent professoral tout-a- 
fait hors ligne, Relisez, Messieurs, cette lecon et vous nepourrez 
pas ne pas etre saisis et comme entrain&s par l’feloquence com¬ 
municative, par le souffle vSritablement oratoire qui l’animent 
d’un bout a l’autre. Le professeur y expose ses principesen patho¬ 
logie g6n6rale, et safacon de comp rendre cette science; dansun 
sujet si vaste, n’6tant point gen6 et comme enserrfe dans un 
cadre trop fflroit, il peut librement prendre son essor; remon¬ 
tant rapidement le cours du pass6, il signale en la condamnant, 
cette tendance de l’esprit humain a rechercher la raison de 
toute chose : c’est elle qui a enfante tous les systemes m6di- 
caux, tons simples conceptions metaphysiques. C’est qu’alors 
l’humanite 6tait encore, au point de vue intelleotuel, dans la 
p6riode d’enfance; ne voyons-nous pas tous les jours autour de 
nous, Fenfant dont l’intelligence commence a s’ouvrir aux cho- 
ses exttrieures, etre constamment pr6occup6 par cette question 
insoluble du pourquoi ? Mais aujourd’hui que l’esprit humain est 
parvenu a 1’age adulte, il doit completement renoncer a ces 
problemes dont la solution lui 6chappera toujours : pour 6tu- 
dier les lois qui r6gissent la vie, nous n’avons pas besoin de 
savoir ce qui en constitue l’essence , pas plus que le physicien, 
pour connaitre les lois de la gravitation et de la pesanteur? 
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nest oblige d’en connaitre la cause. « Si votre esprit est tour- 
« mente par la recherche de Ces problemes que la raison hu- 
« maine ne peut tesoudre, si vous avez besoin de l’au-dela, 
« tefugiez-vous dans la quietude des v6rit6s r6v616es, dans la 
« tranquillity des religions positives, mais ne croyez pas faire 
« de la science. Des ce moment vous etes hors de la science, 
« vous etes dans la demeure de la foi. » Richaud arbore haute- 
ment le drapeau de la jeune 6cole, de celle qui ne s’inspire que 
des faits scientifiques constates, pour qui les systemes sont 
sans attraits, les theories ntetaphysiques sans seductions; et il 
le fait avec cet entrain, cet enthousiasme qui precedent chez lui 
d’une conviction profondfement raisomtee. « Nous ne tenterons 
« pas de ressusciter des doctrines mortes, autant en emporterait 
« le vent; nous tacherons, au contraire, de faire de la science 
« jeune, alerte et vivante. Ce n’est pas dans les itecropoles 
« que nous irons chercher nos inspirations, nons irons nous 
« assebir ensemble sur les bancs de la Faculty de Myde- 
« cine de Paris, nous irons dans Pamphithy&tre du Coltege 
« de France ycouter les derniers ychos de la voix de 
« Claude Bernard; nous irons au-dela du Rhin demander k 

« Virchow ce qu’il pense de la pathologie cellulaire et a Cohn- 
« heim quelles sont ses idyes sur l’inflammation. Que nous 
« ayons k les combattre ou a les admettre, peu importe, nous 
« irons nous instruire aupres d’eux et nous irons ainsi partout 
« oil nous croirons trouver une parcelle de vyrite,. car pour 
« nous, la science n’a pas de frontieres. » 

Reprenant et corrigeant une dyfinition de Chauffard, il dyflnit 
la pathologie gyiterale : « la science des lois qui tegissent les 
« maladies. » Il recherche ensuite quel est le contingent de ma- 
teriaux et de documents que chacune des sciences ntedicales ou 
accessoires peut apporter a la solution du probleme. A propos 
de l’histologie et de l’anatomie pathologique, il lave Pune et 
l’autre de Paccusation si souvent portees contre elles par des 
esprits plus enclins k la critique que ryellement judicieux, de 
ne pouvoir fournir au clinicien un diagnostic exact et prycis. 
« Pourtant ici encore n'exagyrez rien, ne faites pas comme les 
« premiers anatomo-pathologistes qui employerent le micros- 
« cope ; ntetendez pas plus que de raison le domaine de l’ana- 
« tomie pathologique. L’anatomo-pathologiste n’a pas a deman- 
« der a son microscope si une tumeur est bynigne ou malignej 
« il a simplement k chercher quels sont les ytements qui com- 
« posent cette tumeur, quel est leur arrangement et aux dypens 
« de quels autres ytements ils se sont forntes. Un exemple vous 
« fera comprendre ma pensye. Le microscope fait voir sur une 
« coupe un amas de cellules embryonnaires, c’est au clinicien 
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« et non a Panatomo-pathologiste a decider si cette coupe ap- 
« partient a un bourgeon charnu ou a un sarcome. II ne faut 
« jamais demander aux instruments que ce qu:ils peuvent nous 
« donner, aux mdthodes que ce qu’elles peuvent nous enseigner, 
« et en agissant ainsi, vous ne serez portds ni aux enthousias- 
« mes irrdfldchis ni aux ddcouragements systtmatiques. » 

Le thermometre, le sphygmographe non plus, ne sauraient 
donner un diagnostic : ils fournissent simplement au clinicien 
l’un le degrd de la fievre, l’autre l’dtat de la pression artdrielle, 
c'est-a-dire, autant d’dldments que celui-ci doit examiner et 
apprdcier a leur juste valeur avant de formuler ce jugement qui 
constitue le diagnostic. 

Avec non moins d’eldvation d’idde, dans un langage non 
moins brillant, Richaud discute la place que l’hypothese doit 
occuper dans la science medicale : -c’est bien a tort qu’on 
a voulu la proscrire d’une facon absolue; tres souvent elle 
ne fait qu’ouvrir la voie a la science dont elle sert ainsi les 
progres. Telle thdorie envisages l’avait 6t6 d’abord sous 
forme d’hypothese; puis on n’a pas tardd a se convaincre 
qu’elle seule pouvait expliquer l’universalitd des faits observes, 
et elle a aussitot pris place parmi les vdritds scientifiquement 
demontrfees. Telle a dt6 Fhypothese de Laplace sur la formation 
du monde solaire, telle sera probablement bientot l’hypothese 
de Darwin sur la transformation des espeees. Terminons en 
citant encore ces quelques lignes dans lesquelles Peldvation de 
Tid6e n’a de rivale que la perfection absolue de la forme et qui 
cloturant presque la lecon, lui constituent une peroraison d!une 
veritable Eloquence. « La science n’est qu’une suite d’erreurs 
« approch6es. N’espdrez jamais possdder la vdritd toute entiere. 
« Dans sa course ardente vers cet iddal, Thomme s’approche 
« sans cesse, mais ne l’atteindra jamais. Pour rendre sur ce 
« point ma pensde bien sensible, je ferai appel a vos dtudes 
« mathdmatiques. Yous savez ce qu’est Pasymptote d’une 
« courbe. C’est une ligne droite, dont la courbe s’approche 
« inddflniment sans jamais pouvoir l’atteindre. Eh bien! Mes- 
« sieurs, je me reprdsente volontiers la vdritd comme Pasymptote 
« d’une courbe qui est la science. La science s’approche indd- 
« flniment de la v6rite, mais elle ne l’atteindra jamais. Si un 
« jour nous possddions la vdritd, nous aurions la connaissance 
« de l’univers ; non, cela n’est pas possible. » 

Tel est, Messieurs, un r6sumd bien pale, bien froid et bien 
incolore de cette lecon toute exuberante de vie, toute ddbordante 
d’une passion a peine contenue pour la science; une intelligence 
r6ellement supdrieure s’y d6voile a toutes les lignes. Un pared 
ddbut permettait de prdsager a coup sur l’avenir et de prfedire a 
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notre eollegue ce renom scientifique, cette gloire de bon aloi 
seul objet de sa l&gitime ambition, car elle est pour le travail- 
leur la plus douce des recompenses. Hclas ! il ne devait point 
en etre ainsi : uri coup fatal est venu brutalement an6antir ces 
nobles esp6rances et creuser parmi nous un vide irreparable 
Pour nous, au milieu de nos regrets, nous considererons tou- 
jours comme une consolation d’avoir pu apprecier de pres cette 
nature d’eiite, et comme un honneur d’avoir merite d’etre 
comptes au nombre de ses coliegues et de ses amis les plus 
devoues. 

Relisez, Messieurs, les allocutions que Richaud a prononc6es 
en recevant de vos suffrages la charge et l’honneur de vous 
presider, et retenons, comme un testament de l’ami que nous 
pleurons, ces paroles qui sont un conseil : « Nous continuerons 
« a grandir si nous restons fideies k la methode que nous sui¬ 
te vons aetuellement, si nous continuous a amasser des faits, a 
« ne pas nous perdre dans les hypotheses et a garder l’horreur 
« des discussions academiques, cette plaie des Societes savantes 
« de province. » 

Gardons comme un pr6cieux heritage la tradition de celui 
qui fut notre president, parce qu’il etait intelligent, ardent au 
travail, fidele a la science et fidele a l’amiti6. 


